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    Introduction


     


    C’est Jacques Van Herp qui me suggéra l’idée de collier dont
les perles, suivant leur ordre et leur poids, fournissent le secret d’une
formule chimique. J’usai de cette idée pour écrire une nouvelle destinée à une
publication du C.G.R.I. (Wallonie-Bruxelles) éditée à l’occasion d’une
exposition qui eut lieu à Paris, fin 1993 pour fêter les 40 ans de Bob Morane.


    Le même sujet – l’achat d’un collier chez un antiquaire – fut
développé et vu sous un autre angle, servit pour le roman intitulé Les
démons de la guerre (Lefrancq, 1993).


    Un collier pas comme les autres fut également
scénarisé pour une courte BD illustrée par Coria.


     


    H.V.


  




  

    Un collier pas comme les autres   


     


    — Eh ! Commandant, v’là un drôle de nom pour un
brocanteur…


    Bill Ballantine stoppa net ses cent quarante et quelques
kilos de muscles et d’os. « Avec un peu de graisse », aurait dit
sournoisement Bob Morane.


    La boutique du brocanteur, qui se voulait antiquaire, portait
l’enseigne : DASHIELL HAMMETT – Antiques – Curios. Et, en
plus petit : Pawnbroking [1].


    — Sans doute un pseudonyme, dit Bob Morane. Le type a
dû lire trop de romans policiers.


    De passage à New York, les deux amis se baladaient dans le
Bronx, à la recherche d’ils ne savaient quoi exactement. Bien sûr, en enragé
collectionneur, Morane était en quête d’un hypothétique trésor. Le chapeau de
Buffalo Bill. Ou la tête d’un jésuite réduite par les Jivaros. À moins que ce
ne fût le crâne de Lincoln adolescent. Ou encore l’épée qui avait tranché le
nœud gordien. Jusque-là, rien de semblable. Bob et Bill devaient se contenter
du spectacle de la rue. Juifs hassidim en manteaux noirs, chapeaux plats et
boucles. Filles noires belles comme des morceaux de nuit. Ivrognes tenant leur
bouteille embrassée comme s’il s’agissait de tous les trésors d’Arabie. Chinois
qui marchaient comme s’ils étaient ailleurs. Noirs ballottés par le vent de la
marihuana. Jeans et blousons de cuir fatigués. Quelque part, un transistor
beuglait le dernier rap des Feet and Feet. De temps à autre, une auto de
police passait telle une voiture fantôme.


    — Si on entrait pour voir ? fit Morane.


    Il parlait de la boutique de brocante.


    — Le contraire m’aurait étonné, grommela Bill. Ça fait
au moins le vingtième capharnaüm de ce genre qu’on visite depuis le matin.


    Déjà, Morane avait poussé la porte, déclenchant le bruit de
cristal brisé d’un carillon. Derrière son comptoir encombré d’objets
hétéroclites, le marchand surveillait l’entrée de ses deux visiteurs comme une
araignée, dans le coin de sa toile, surveille deux mouches imprudentes. Mais, si
le brocanteur avait tout de l’araignée, Bob et Bill, eux, n’avaient rien de la
mouche imprudente.


    — On veut jeter un coup d’œil, si vous permettez, dit
Morane.


    Le brocanteur ne dit rien. Il permettait.


    Chacun de son côté, Bob et Bill se répandirent à travers la
boutique.


    Comme l’avait dit l’Écossais, il s’agissait d’un véritable
capharnaüm. Pourtant Bob, qui observait chaque objet d’un œil averti, n’y
découvrit rien d’intéressant. Quelques Katanas japonais. Certains pris par les G.I.’s
sur des officiers nippons lors de la guerre du Pacifique, soixante-deux ans
plus tôt. D’autres, plus nombreux, fabriqués à Nagasaki pour les touristes. Poupées
javanaises de fabrication récente, par bottes. Masques et totems africains sans
valeur, vaisselle, verreries dépareillées… Faire le tour du contenu de cette
boutique eût été une gageure.


    Un appel vint, lancé par Bill.


    — Eh ! Venez voir, commandant !


    Morane s’approcha de son ami, regarda ce qu’il tenait à la
main, eut un haussement d’épaules réprobateur et qui témoignait également d’un
vague agacement.


    — C’est pour ça que tu me déranges, mon vieux ?


    Bill exhibait sous le nez de Bob un collier de verroterie
composé d’une trentaine de perles de verre de différentes couleurs et de grosseur
inégale.


    — Joli, non ? fit l’Écossais.


    Moue de Morane.


    — Un chien n’en voudrait pas pour collier. Ça lui
donnerait des crises d’épilepsie…


    Le géant ignora la remarque.


    — Ça plairait à ma petite nièce… Pour son anniversaire…


    — Savais pas que tu avais une petite nièce, goguenarda
Morane. De toute façon, elle ne peut être petite.


    Nouvelle remarque ignorée par Ballantine, qui se détourna, marcha
vers le comptoir, demanda au brocanteur :


    — J’aimerais acheter ce collier… Combien coûte-t-il ?


    Le visage du marchand se figea. Il contempla un instant le
collier, le regard soudain devenu fixe, puis il secoua la tête.


    — Ce collier n’est pas à vendre…


    — Comment, pas à vendre ? s’étonna l’Écossais.


    La voix du brocanteur s’affermit, se fit presque dure.


    — Je vous le répète, ce collier n’est pas à vendre…


    Morane intervint, dit à l’adresse de son ami :


    — N’insiste pas, Bill… Puisque monsieur dit que cette
babiole n’est pas à vendre.


    Ballantine haussa les épaules, déposa le collier sur le
comptoir, devant le commerçant.


    — Dommage… Je voulais acheter ce collier pour ma petite
nièce, qui aime les perles de couleur…


    Les traits du brocanteur se détendirent aussitôt.


    — Pour votre petite nièce ? dit-il. Dans ce cas, j’accepte
de vous le vendre.


    Cette brusque volte-face eut le don d’étonner Bob et Bill
qui échangèrent un bref regard. De surprise chez Morane ; de triomphe chez
Bill, qui demanda à l’adresse du marchand :


    — Et le prix ?… Combien il coûte, votre collier ?


    — Cent dollars.


    Moue réprobatrice de Ballantine.


    — Vous êtes fou, ou quoi ?… Cent dollars pour
cette petite saloperie ?… Je vous en donne la moitié, et vous avez de la
chance que c’est pour ma petite nièce !… Cinquante dollars… C’est à
prendre ou à laisser…


    Le marchand eut à peine une hésitation.


    — D’accord… Cinquante dollars… Mais c’est bien parce
que c’est pour votre petite nièce…


    Bill paya les cinquante dollars, empocha le collier et les
deux amis sortirent. Quand ils eurent quitté la boutique, l’Écossais se tourna,
triomphant, vers Morane.


    — Vous voyez, commandant, faut savoir parler aux gens
et on obtient tout ce qu’on veut… Facile, non ?


    « Oui, pensa Morane l’air soucieux. Facile… Trop facile
même… » Il n’avait jamais vu un brocanteur se comporter comme ce… euh… Dashiell
Hammett.
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    Bob Morane et Bill Ballantine avaient à peine quitté la
boutique depuis trente secondes quand un homme y pénétra. Il portait un trench
à la ceinture nouée et chiffonné, un chapeau de feutre mou au bord baissé. On
aurait pu le prendre pour Humphrey Bogart si celui-ci n’était mort depuis pas
mal d’années.


    Il s’approcha du comptoir et s’adressa au brocanteur. Il
avait une voix un peu éraillée qui dénotait l’emploi abusif de la drogue à
Nicot.


    — Je viens pour le collier… C’est pour ma petite nièce…


    Le brocanteur sursauta, sa mâchoire inférieure tomba et il
resta bouche béante, trouvant tout juste le moyen de balbutier :


    — Mais… le collier… est déjà venu… Vendu…


    — Comment ça, vendu ? aboya l’homme au trench.


    Le brocanteur avait de la peine à retrouver son calme.


    — Oui… Deux hommes… L’homme roux m’a dit qu’il voulait
acheter le collier… pour sa petite nièce… Comme c’était convenu… Je lui ai dit
que le collier coûtait cent dollars… Comme c’était convenu… Et il m’a offert
cinquante dollars… Comme c’était convenu…


    — Qui étaient ces hommes ? interrogea l’homme au
trench.


    — Sais pas… Un grand roux… très grand… et un, un peu
plus petit, brun… Costauds tous les deux… J’ai cru…


    — Fallait pas croire ! hurla l’homme au trench. Il
y a longtemps qu’ils sont partis ?


    — Non… Quelques minutes… Vous auriez pu les croiser… Sont
allés vers la droite… Pourrez peut-être les rejoindre…


    En grognant entre ses dents des mots de menace, l’homme au
trench quitta la boutique, enfila la rue en direction de la droite, courant
presque.


    Il ne tarda pas à apercevoir Bob et Bill, qui marchaient en
baguenaudant, et il n’eut aucune peine à les reconnaître en se basant sur la
description du brocanteur. Il ralentit son allure, pour se contenter de suivre
les deux hommes à distance respectueuse afin de ne pas se faire repérer.


    La filature dura près d’une heure. Bob Morane et Bill
Ballantine avaient quitté le Bronx pour gagner Manhattan. Là, ils pénétrèrent
dans un hôtel, dont l’homme au trench lut le nom. Il murmura à voix basse :


    — Le Sunday Inn… C’est là qu’ils habitent… Faudra
agir avec doigté !
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    Dans la chambre, Bob Morane inspectait avec curiosité le
collier que Bill venait de lui passer.


    — Cette babiole m’intrigue, fit Morane au bout d’un
moment.


    Par-dessus l’épaule de son ami, Ballantine observait lui
aussi le collier.


    — Vous avez remarqué que les perles sont enfilées en
désordre, fit-il. D’habitude, les grosses sont au centre et ça va en
décroissant. Ici il y a des petites, des grosses, toutes mélangées…


    — Oui, approuva Bob. C’est justement la première chose
que j’ai remarquée… Curieux ça ! Et ça me force à me poser une question :
pourquoi a-t-on enfilé les perles de cette façon ?


    — Peut-être le collier s’est-il brisé et l’aura-t-on
reconstitué au hasard ? supposa Bill.


    À ce moment, on frappa à la porte. Croyant qu’il s’agissait
de la femme de chambre, Bob lança pardessus son épaule :


    — Entrez !… C’est ouvert !


    La porte s’ouvrit et l’homme au trench entra. Sans même
enlever son feutre, qui semblait vissé à son crâne, il tendit une carte à
Morane. Celui-ci lut, passa la carte à Bill, qui lut à son tour, à haute voix :


    — Philip Marlowe, détective privé… C’est une
plaisanterie ou quoi ? Tout à l’heure Dashiell Hammett, maintenant Philip
Marlowe… L’impression de jouer dans un mauvais film.


    Morane, lui, gardait son calme. Il se contenta de froncer le
sourcil et de demander à l’adresse du pseudo détective privé :


    — Que pouvons-nous pour vous, monsieur… euh… Marlowe ?


    Sans hésiter, l’homme répondit :


    — Voilà… Vous venez d’acheter un collier qui a été
vendu par erreur au brocanteur qui vous l’a cédé. Il s’agissait d’une
liquidation de succession… Mon client m’a chargé de récupérer ce collier.


    Bob et Bill échangèrent un regard.


    — Tiens… tiens ! fit Bill.


    — Eh… eh ! fit Morane.


    Ledit Philip Marlowe insista :


    — Bien entendu, mon client ne lésinera pas sur le prix
du collier. Il vous en offre mille dollars… Cash… Un souvenir de famille…


    — L’ennui, fit Bill, c’est que j’ai acheté ce collier
pour ma petite nièce… Je suis certain qu’elle va en raffoler…


    De son côté, Morane songeait : « Mille dollars
pour cette petite saloperie qui n’en vaut même pas dix !… Curieux ça… »


    L’homme au trench décida de ne pas trop insister. Cela
pouvait paraître bizarre. En outre, il ne se voyait pas très bien arrachant le
collier de force à ces deux malabars, dont chacun eût été sans doute capable de
le briser en deux d’une seule main.


    — Si vous changez d’avis, dit-il, appelez-moi aujourd’hui
encore. Mon numéro de téléphone est sur ma carte… Mais n’oubliez pas : mon
client tient beaucoup à ce collier.


    Quand Morane et Bill se retrouvèrent seuls, ils restèrent un
instant silencieux. Puis l’Écossais dit :


    — Je me demande ce que ce collier de quatre sous peut
bien avoir dans le ventre pour qu’on m’en offre mille dollars… À moins qu’il n’ait
appartenu à la reine Victoria…


    — M’étonnerait, fit Morane. La reine Victoria devait
avoir meilleur goût, c’est sûr…
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    Soir. Même jour.


    Dans la salle à manger de l’hôtel, Bob Morane et Bill
Ballantine dînaient, installés à une table un peu à l’écart. Cuisine sans
relief, dépourvue de toute imagination, comme celle de tous les grands hôtels.


    N’ayant pas de projets pour la soirée, les deux amis
prenaient leur temps. Ils en étaient au café, puis au pousse-café. Bill
entamait son second whisky, quand une voix demanda, tout près, une voix
féminine bien posée, dans un anglais presque digne d’Oxford :


    — Monsieur Morane ?… Monsieur Ballantine ?…


    En même temps, Bob et Bill relevèrent la tête. Ils n’avaient
pas vu la jeune femme s’approcher. Elle était mignonne. Une mini-jupe qui
découvrait des jambes parfaites. Une veste de fourrure en lynx. Un visage
joliment dessiné, avec cependant trop de dureté dans le modelé des lèvres. Des
lunettes aux verres teintés chevauchaient un petit nez qui, ainsi orné, paraissait
encore plus petit.


    — Oui, dit Morane, c’est ça…


    Il fit mine de se lever, mais l’inconnue l’arrêta d’un geste.


    — Non… non… Je ne veux pas vous déranger…


    — Pourtant c’est fait, grogna Ballantine.


    La jeune femme désigna une chaise libre.


    — Puis-je m’asseoir ?


    Ni Bob ni Bill n’eurent le temps de répondre, elle s’était
déjà assise. Bob interrogea :


    — Que pouvons-nous pour vous ? Miss… euh ?…


    — C’est vrai, dit la jeune femme. J’aurais dû commencer
par me nommer. Je m’appelle Patricia… Patricia Highsmith…


    Ballantine sursauta, laissa échapper un ricanement.


    — Pourquoi pas Agatha Christie ? fit-il.


    La dénommée Patricia Highsmith ne releva pas l’allusion. D’un
geste parfaitement étudié, elle enleva ses lunettes. Ses yeux étaient aussi
beaux que le reste de sa personne, mais sa bouche ne perdait rien de sa dureté.
Sans attendre, elle entra dans le vif du sujet.


    — Je suis venue pour vous parler d’un collier…


    — On aurait dû s’en douter, dit Ballantine.


    Nouvelle remarque ignorée par Miss Highsmith, qui enchaîna :


    — Je tiens beaucoup à ce collier. Il a appartenu à ma
grand-mère…


    — La mienne de grand-mère, glissa Bill, possédait un
collier de diamants. Elle l’a vendu pour s’acheter du whisky…


    — Voyons, Bill, intervint Morane, laisse mademoiselle s’expliquer…


    — Je vous en offre deux mille dollars, fit Patricia
Highsmith.


    Elle parlait, bien sûr, du collier.


    — Les prix montent ! lança l’Écossais. Qui dit
trois mille ?


    Rapidement, Morane consulta son ami du regard.


    — Comme vous voyez, Miss Highsmith, ou Christie…, commença-t-il…


    — Highsmith, précisa la jeune femme.


    — Ma grand-mère s’appelait Marie-Antoinette, ricana
Bill. À cause du collier… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…


    — Mon ami n’est pas décidé à se séparer de ce collier, poursuivit
Morane.


    Ladite Patricia Highsmith se tourna résolument vers Bill.


    — Voyons, Mister Ballantine… Deux mille dollars… Vous
me donnez le collier et je vous verse immédiatement deux mille dollars, en cash !


    L’Écossais secoua la tête.


    — Rien à faire, ma belle. Tout est bidon dans cette
affaire… Le collier… votre nom… vos deux mille dollars. Un jeu auquel je ne
joue pas… Alors, allez lire un roman de votre consœur Agatha et laissez-moi
finir mon whisky en paix…


    Morane adressa un geste d’impuissance à la jeune femme.


    — Vous voyez… Il ne veut pas… Inutile donc d’insister…


    Elle n’insista pas, rechaussa ses lunettes solaires, trop
grandes pour son petit nez, fouilla dans son sac, en tira un carré de bristol, le
posa devant Bill.


    — Voilà ma carte… Si vous changez d’avis…


    Elle se leva, eut un signe de tête, tourna les talons, disparut.


    — Tu viens de perdre deux mille dollars, Bill, fit
Morane.


    Haussement d’épaules du géant.


    — Bah !… L’argent… Toujours l’argent !… Voyons
où habite cette donzelle…


    Il prit la carte, lut à haute voix :


    — Patricia Highsmith, 126 Holmes Street… On aurait dû s’en
douter !
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    Bill Ballantine rêvait rarement. Bob Morane affirmait que c’était
la conséquence d’un manque total d’imagination. Bill, lui, disait que c’était
parce qu’il avait la conscience tranquille.


    Cela n’empêcha pas Bill de rêver cette nuit-là… Ou de croire
qu’il rêvait qu’un homme entrait dans sa chambre. Bill reconnut le pseudo
Philip Marlowe. Celui-ci fouillait les tiroirs. Soudain, il heurta une lampe, qui
s’écrasa sur le sol.


    Nettement, Bill entendit le bruit du verre qui se brisait. Il
sursauta, tandis qu’une vérité s’imposait à lui : dans un rêve, on ne
perçoit pas les sons. Alors, il se rendit compte qu’il était éveillé. Il
regarda autour de lui. Ses yeux s’habituèrent à la pénombre et il repéra
aussitôt la silhouette penchée sur la table, de l’autre côté de la chambre.


    — Eh ! C’que vous faites là ? cria Bill en
allumant la lampe de chevet.


    La silhouette fit face et la lumière accrocha un visage. Le
visage de Philip Marlowe. Effectivement.


    D’une ruée, le détective privé fila vers la fenêtre. Mais il
eut à peine le temps de faire quelques pas, Bill s’était lancé à sa poursuite, l’avait
rejoint, lui avait croché le poignet.


    La poigne de l’Ecossais était redoutable et le fuyard poussa
un cri de douleur. Il se retourna, frappa, manqua Bill qui s’apprêta à riposter.


    Dans des circonstances normales, le visiteur nocturne n’eût
pas été capable de résister au colosse. Pourtant, en se levant, Ballantine
avait entraîné le drap derrière lui. Il s’empêtra dans un de ses pans, trébucha,
s’étala sur la moquette. Marlowe en profita pour se dégager, filer vers la
fenêtre, disparaître.


    Se débattant, Bill s’efforça de se dégager du drap qui s’entortillait
tel un python autour de ses chevilles. Finalement, il parvint à s’en
débarrasser, se redressa, bondit vers la fenêtre, jeta un coup d’œil au-dehors.


    Tout le long de la façade arrière de l’hôtel couraient des
balcons auxquels s’articulaient les échelles d’incendie. Très bas au-dessous de
lui, l’Écossais perçut le bruit que faisait le fuyard en dévalant les échelles.
Il poussa un juron en gaélique – juron que nous éviterons de traduire – jugea
que la poursuite s’avérerait inutile : Marlowe possédait maintenant trop d’avance.


    En continuant à jurer en gaélique, Bill quitta la fenêtre. À
ce moment, Morane pénétrait dans la chambre par la porte de communication, pour
interroger :


    — Que se passe-t-il ?… On chasse l’éléphant par
ici ?


    — Le type ! fit Bill. Il était là !


    — Quel type ?


    — Marlowe… Vous vous souvenez… Ce détective privé… Je l’ai
surpris… Il fouillait ma chambre pendant mon sommeil…


    — Que voulait-il à ton avis ? demanda Morane.


    — En voilà une question, commandant !… Le collier,
pardi !… Tout le monde le veut, ce collier !


    Le géant alla vers la table, l’inspecta rapidement, sursauta.


    — Je l’avais mis là !… Et il n’y est plus !… Ce
salopard a réussi à l’emporter !


    — Tu te trompes, dit Morane. Le voilà, ton collier du
diable !


    Tout en parlant, Bob se baissait, ramassait le collier
gisant sur la moquette, là où le détective privé avait été contraint de l’abandonner
quand Bill avait tenté de l’arrêter.


    Longuement, Morane observa le bijou lové au creux de sa main,
l’y fit sauter à plusieurs reprises, fit à mi-voix :


    — En sommeillant, j’ai pensé à cette babiole, et je
commence à avoir une petite idée à son sujet… Demain, il faudra que je trouve
une balance de joaillier !
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    Le 747 d’International Airlines avait décollé depuis
plusieurs minutes de l’aéroport Kennedy et prenait son altitude de croisière. Direction :
Paris.


    Bloqué dans son siège, à côté de Morane, Bill Ballantine
brûlait d’impatience. La veille, il avait vu Bob désenfiler les perles du
collier, peser chacune d’entre elles dans une petite balance, puis les renfiler.
Ensuite, Morane avait glissé le collier dans une enveloppe matelassée et l’avait
envoyé à l’adresse de la mystérieuse Patricia Highsmith. Tout cela sans daigner
fournir la moindre explication à son ami.


    Les quatre réacteurs chantaient doucement, et Bill explosa :


    — Ah ! Ça, commandant !… Allez-vous m’expliquer
à la fin ?… L’avion a décollé et vous m’avez dit que vous me renseigneriez
dès que nous aurions quitté New York.


    Morane sourit, déboucla sa ceinture de sécurité, plongea la
main dans la poche de côté de sa veste, l’en retira au bout de quelques
secondes de recherche. Il souriait toujours.


    — Voilà, dit-il, tu vas savoir, Bill…


    Il ouvrit la main. Quatre grosses perles de verre, de
différentes couleurs et grosseurs, apparurent.


    — Quatre perles du collier ! s’exclama Ballantine.
Mais…


    — Tu vas comprendre, mon vieux… C’est simple… Le poids
de chaque perle correspondait à un symbole chimique et l’ensemble constituait
une formule secrète… Sans doute celle d’un explosif, ou d’un gaz, ou de toute
façon d’une saloperie quelconque… C’est pour cela que les perles n’étaient pas enfilées
par ordre de grosseur… Quand j’ai reconstitué le collier, j’ai renfilé les perles
dans un ordre différent. En plus, j’en ai gardé quelques-unes.


    — De cette façon, la formule ne veut plus rien dire !
fit Bill. C’est ça hein, commandant ?


    — Exactement, Bill… Exactement…


    Morane fit rouler les quatre perles au creux de sa main.


    — Ces perles renferment peut-être le secret d’une arme
terrifiante…


    Grimace de Bill.


    — Et moi, j’en suis pour mes cinquante dollars…


    — Je te les rembourserai, Bill, si tu y tiens…


    — C’est pas ça, commandant. L’argent ne fait pas le bonheur,
même pour un Ecossais… C’est pour ma petite nièce…


    — Nous lui achèterons un collier dans un Prisunic, à Paris,
assura Morane. Avec des perles de couleur aussi…


    Le colosse haussa ses lourdes épaules, éclata d’un grand
rire qui secoua le 747 comme s’il allait se désintégrer.


    — Pour tout vous avouer, commandant, je n’ai jamais eu
de nièce, ni grande ni petite ; mais, comme j’ai toujours rêvé d’en avoir,
je m’en suis inventé une. Ce qui nous a permis de jouer un tour à des salopards…


    — Probablement des espions internationaux, supposa Bob.


    Qui sourit, enchaîna :


    — Des espions internationaux vaincus par une petite
nièce qui n’existe pas ! Je crois que c’est notre meilleure histoire.


    — Pas notre meilleure histoire, commandant, corrigea l’Écossais.
UNE DE NOS MEILLEURES HISTOIRES.


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]


    Prêts sur gage.
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